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VÉRITÉS 
ISAvant-Garûe, de Roanne, nous appor­

te le compte-rendu d'une conférence que 
noir» ami Briand. député de la Loire, a 
donnée samedi au théâtre de cette ville. 

Si nous nous arrêtons, ici. à cette ma­
nifestation oratoire, c'est panée que les 
dures vérités ijue Briand a fait entendre 
aux travailleurs roannais, intéressent aus­
si les ouvriers de notre région, — et da­
vantage peut-être encore, car, dans la 
Loire, l'unité socialiste est à peu près 
faite, tandis que chez nous, on en est, 
hélas ! à la rêver toujours... 

Briand a soutenu et développé cette 
thèse, nous dit VAvant-Garde, que les ré­
volutions politiques qui se sont produi-
! • dans le passeront p>i être le résultat 
de ! effort persévérant de minorités cons­
ciente* et résolues, mais que la Révolu­
tion de demain qui doit résoudre le pro­
blème des rapports de "tous les êtres hu­
mains avec les facteurs de la production 
et avec la propriété ne peut être accom­
plie par une minorité quelque ardente et 
bien intentionnée soit-elle. 

Il faut donc, dès à présent, organiser 
non seulement les cadres de la société 
de demain, mais aussi préparer l'organi­
sation économique future en s'aidant de 
tous les éléments d'action, d'études et de 
iechercb.es dont on dispose, sous le ré­
gime actuel. 

Nous disposons d'un outil merveilleux: 
pour ce but, c'est le Syndicat où s'élabo­
rent les formes complètes de la produc­
tion. 

Malheureusement, les ouvriers n'ont 
pas tous compris, après vingt ans de pro­
pagande et aiefforts des militants socia­
listes, tout le parti qu'ils pouvaient tirer 

Loi du 21 mars 1S84. 
N en est-il pas beaucdup au contraire 

. qui se sont insurgés, lorsque Millerand., 
avec cette vision si nette qu'il a des lois 
de dévolution, a p r o p o s é ^ syndicat obli­
gatoire, base nécessaire «la l'arbitrage 
obligatoire T 

Mais sans rappeler ce souvenir de lut­
tes récentes, Briand a reproché amère­
ment aux travailleurs de toutes les caté­
gories qui fuient le syndicat, d'oublier 
leur devoir, de trahir leur propre cause, 
de commettre une véritable lâcheté. 

Pour aussi cruelles qu'elles soient ces 
vérités sont évidentes. 

Cependant, en effet, que les partis de 
conservation sociale multiplient leurs té­
nébreux efforts pour attirer, en de louches 
organisations entretenues par le pationat 
des inconscients ou des aigrefins, le véri­
table syndicat, celui qui a été constitué 
dans un but de défense ouvrière et d'é­
mancipation sociale est de plus en plus 
délaissé. 

Qu'on lise les statistiques si minutieu­
ses de 1' « Office du Travail » et l'on cons­
tatera douloureusement combien est infi­
me le contingent syndical ouvrier, com­
paré au nombre des salariés ! 

. Aussi Briand a-t-il eu raison de dire 
que « si demain la Révolution s'accom­
plissait, le Prolétariat ne pourrait bénéfi­
cier de sa victoire, car il serait incapable 
de conserver le pouvoir. » 

Mais cette? indifférence croissante des 
travailleurs pour le Syndicat n'est pas le 
seul défaut qu'il faille réprimer énergi-
quement dans la masse ouvrière. 

11 faut démontrer aussi à cette masse 
que la question sociale n'est pas seule­
ment tine question de ventre. Elle a, au 
contraire, ses origines dans une morale 
élevée, inspirée du grand principe de la 
solidarité. 

—« Les sentiments généreux, a dit 
Briand. ne sont pas disparus dans la 
classe laborieuse ; mais dominés par l'é-
goisnie des intérêts, gangrenés morale­
ment par la lecture des romans-feuille­
tons des journaux capitalistes, trop d'ou­
vriers prennent plus souci des malheurs 
qui atteignent les classes riches que des 
infortunes et des souffrances de ceux qui, 
connue eux, sont des humbles et des dés­
hérités. » 

La propagande et l'action socialiste ne 
doivent donc pas avoir exclusivement 
pour objet, la solution des problèmes 
matériels, mais aussi 1' « affinement », 
— si nous pouvons dire, — du sens moral 
du peuple. 

On ne verrait plus alors, si vite aban­
donnés a leur malheureux sort, ceux des 
nôtres qui, dans la lutte quotidienne con­
tre toutes les oppressions, tombent vic­
times des vengeances patronales. 

Nous rivaliserions de bonté et nous 
montrerions ainsi à ceux qui nous repro­
chent la sécheresse de nos formules, la 
dureté de notre cœur, que le Socialisme 
représente bien, comme l'a surtout pro­
clamé Benoist Malon, un stade supérieur 
de civilisation, une société plus harmo­
nique et plus fraternelle. 

Mais la conférence de Briand. — ou 
ptutôteson réquisitoire, — aurait été in­
complet si après avoir secoué l'apathie 
des uns et l'égoïsme des autres, il n'avait 
fait aussi la critique vigoureuse du spec­

tacle que, depuis quatje aas, nous don- ' 
nons, au point de vue politique, à nos 
adversaires des autres partis, en vertu de 
ce détestable vice qui rabaisse tout et les 
meilleures choses a de misérables rivali-
tés de personnes. 

Le député de la Loire, dit VAi)anl-Gar4e, 
n'a pas cité un seul nom, mais il a rap-
pelé combien avait été féconde l'action i 
parlementaire du parti socialiste, alors 
que cette action était faite au Parlement I 
par quatre hommes de tempéraments di- j 
vers, de tactiques différentes, mais ani- i 
mes tous de la même pensée socialiste. 

Et, en effet, Millerand, Jaurès, Guesde 
et Vivian! — tout le monde a. compris que | 
c'est d'eux qu'il s'agit, — ont fait, de 1893 
à 1898, la plus productive, la plus utile, 
la plus forte action parlementaire. 

Il n'était pas question, durant cette pé­
riode de travail bienfaisant et de propa­
gande énergique- et quotidienne, des ex­
communications et des anathèmes qu'au­
jourd'hui, pour un oui ou pour un non, 
nous nous jetons à. la face. 

Cependant Millerand, Jaurès, Guesde 
et Viviani étaient alors les hommes qu'ils 
sont aujourd'hui. Leur but était le mê­
me qu'aujourd'hui ; mais, dans la batail­
le quotidienne. les personnalités dispa­
raissaient devant la nécessité de faire 
front à l'ennemi commun. 

Pourquoi tant tarder à revenir à cette 
tactique, a la fois si pratique et si forti­
fiante ? 

Avec Briand, nous disons, « pas d'ex­
clusions de personnes ». — puisque ceux 
que l'on exclue reviennent tôt ou tard 
au sein du parti, témoins Vaillant, Brous­
se, Allemane. Rouanet et d'autres en­
core. — « pas d'exclusions Je person­
nes ». mais la collaboration .franche et 
loyale de tous les socialistes i 

Nous remercions VAvant-Garde de nous 
avoir fourni l'occasion d'unir notre voix 
à celle de Briand. 

Le,s vérités que le député de la Loire, 
a dites à Roanne, pour si désagréables 
QU'e.Ues soie.nt à entendre, doivent être 
répandues et nous aurions voulu nous y 
employer avec plus d'éloquence car il 
n'est que temps de dénoncer au proléta­
riat ses propres défauts et de l'adjurer 
de S'MI guérir s'il ne veut pas faiblir à la 
mission rttstortqoe qui hii est-eCriUe. 

G. SLVUYE-EVAUSY. 

LA POLITIQUE 

LA SITUATION MINISTERIELLE 
Profitant des vacance* parlementaires, les 

journaux conservateurs et nationaliste^ s'é­
vertuent à représenter chaque jour la situation 
du" Ministère Combes comme désespérée. 

Apre; l'histoire du « million des Chartreux a 
qui a eu tc*ut juste le succès d'un haussement 
d'épaules, 'auprès des yens sensés, ils ont lan­
cé la nouvelle d un désaccord profond entre le 
Président de la République et le Président du 
Conseil ; enrin, comme ceci ne prenait pas 
plus que cela, ils tel fait siffler par quelques 
tjommeux à leur dévotion, M. Combes, sur ce 
même champ de courses de Longchamps où 
l'un des leurs, il n'y a pas bien longtemps, 
frappait de coups de canne le respectable M. 
Loubet. 

Cette succession de mensonges, ces atta­
ques virulentes cohtre le Président du Conseil 
des Ministres et les flagorneries dont on ac­
cable le Président de la République qui n'en 
peut niais... exercent-elle s une action quelcon­
que sur Vopinion publique? 

Nous avons voulu le savoir et le hasard nous 
avant mis en rapports avec une personne en 
mesure d'être très bien renseignée, nous avons 
demandé son sentiment à. cette personne. Voici, 
très exactement rapporté, le langage qui nous 
a été tenu : - . 

— Le scandale du million ? Mais c'est un 
chantage clérical raté. Remarquez donc que la 
presse dite bien pensante se tait maintenant, 
après avoir d'abord jeté feu et flammes. Elle 
abandonne M. Besson à son triste sort et dans 
quelques jours, ce « voyant > n existera même 
plus à Tétat de répugnant souvenir. 

— Et de la solidité du Ministère, qu'en pen­
sez-vous ? 

— Je crois fermement à la durée du cabinet 
de M. Combes et cela pour plusieurs raisons. 
La principale est que du Marais à la Monta­
gne, tout le monde est d'accord pour l'appli­
cation stricte de la loi des Associations. L'at­
titude prise par les évêques, contre la loi, a 
indigné les plus timorés. On fera donc crédit 
à M. Combes pour remplir cette partie essen­
tielle de son programme. 

— Mais ne pensez-vous pas que dans la 
majorité, il ne se rencontre des ambitieux qui 
assumeraient lès responsabilités que prend en 
ce moment M. Combes? 

— Détrompez-vous. Le courage civique ne 
marche pas avec l'avidité du pouvoir. Si im­
patients que d'aucuns soient de conquérir un 
maroquin, la perspective des difficultés qu'ils 
auraient en recueillant, en ce moment, la suc­
cession de M. Combes suffit pour « geler » 
leur ardeur, comme vous dites dans le Nord. 
D'autre part, la popularité du Président du 
Conseil est réelle et profonde dans le pays. 

— Et les sifflets de Longchamps? 
On sait d'où ils sont partis. C'est une 

réédition minuscule de l'affaire Christiani. une 
tentative avortée de 1' € œillet blanc » et que 
V • œillet blanc • paiera au centuple à la pre­
mière occasion, car les parisiens sont revenus 
de leurs erreufs nationalistes, — les récentes 
élections municipales et législatives ont dû 
vous le prouver. 

— Alors vous croyez sincèrement que le pays 
marche avec M. Combes ? 

J'en suis sûr. Les adresses de félicita­
tions, d'encouragement à la persévérance af­
fluent chaque jour au Ministère de l'Intérieur. 

i Ce ne sont plus seulement des corps politiques 
I qui les envoient, ce sont des Comités de villa­
ge, de petits groupes de républicains qui se 
remettent a espérer après avoir été si long­
temps déçus. Je vous l'assure, il y a un mou­
vement profond de l'opinion en faveur de l'at­
titude énergique prise par M. Combes et cer­
tainement les députés g,ui se retrempent en ce 

moment auprès de leurs électeurs.rapporteront 
cette impression à leur retour à Paris. 

— Pensez-vous que la rébellion des évêques 
dont vous me parliez tout à l'heure, incitera le 
Gouvernement à s'associer a la proposition de 
de Pressensé sur la Séparation des Eglises et 
de l'Etat ? 

— La rébellion des évêques pose impérieu­
sement la question. L'attitude qu'ils ont prise 
détruit cette légende qu'ils étaient secrètement 
hostiles aux moines. La question de la dénon­
ciation du Concordat sera donc portée à la 
tribune, dès la rentrée et je ne m'avance pas 
trop en disant qu'étant donnés les scandales 
suscités ces temps-ci par le clergé séculier et 
régulier, le Gouvernement ne découragera pas 
les espérances des partisans de la séparation, 
d'autant qu'il a dû envisager déjà une rupture 
possible avec le Vatican. 

— Croyez-vous qu'il y ait, dans la Chambre 
actuelle, une majorité pour la Séparation? 

— Non, il n'y a pas à la Chambre ni au Sé­
nat, si l'on tient compte des programmes sur 
lesquels députés et sénateurs ont été élus, une 
majorité pour une pareille mesure • mais les 
événements récents sont de nature à modifier 
bien des opinions et il ne serait pas du tout 
impossible qu'on en vînt à cette solution qui 
est la seule logique et que les cléricaux sen­
sés eux-mêmes, considèrent dé)à comme iné­
vitable. 

..-Nous demandons à notre interlocuteur la 
permission de publier les intéressants rensei­
gnement qu'il nous a si aimablement donnés. 
Il nous y autorise mais en îrisistant pour que 
nous taisions son nom et sa-qualité. 

— Les renseignements que je vous ai four­
nis, d'ailleurs, n'ont pas le mérite de la nou­
veauté. Ils courent les rédactions parisiennes.' 
Vous pouvez les publier sans crainte d'être dé­
menti par.les événements... 

Allons-y donc! G. S.-E. 

AU JOUR LE JOUR 

L'âme de Bismarck 

CHRONIQUE 
TIKIRS DE F Î M E S 

On publie en ce moment des lettres iné­
dites de .t/. de Hismarck qu'il adressait 
à sa femme pendant les opéraliotis mili 
laites de la guerre de 1870 et oit il mon 
liait son dîne à nu. Il ressort de là que '<• 
chancelier allemand délestait 'a fronce 
et les Français, ce que tout le inonde tait, 
mais aussi qu'il était moins if moitié 
qu'on ne se le figure. 

Ses plaintes sur la place tenue par la 
(ourrnilière des princes allemands sitnt 
amusantes*. Bismarck trouve oéu-ux ouv 
l'on donne tes met/iewrs logements <r itfs 
altesses qu'if juge de haut et qu il trouve 
encombrantes. Ce ministre qui a le sen­
timent de sa supériorité souffre, sans s'en 
rendre compte peut-être, jet exigences 
monarchique*. Il sert un roi, il va (aire 
un empereur, et au fond, il a l'dme répu­
blicaine, tout hobereau prussien qu'il es*. 
Tant il est vrai que. de notre temps, le 
fétichisme spécia' pour ce '/ni s'appelle 
le droit divin n'existe plus nulle part. 

Si Bisnuirrfc aidit possédé la baguette 
du magicien lui permettant et arranger les 
événements à sa ijuise. on a le droit de 
supposer >ju il aurait fait bon marché des 
trônes et qu'il aurait institué la Hépubb-
que allemande, à la condition, bien en­
tendu, l i en être le président : cela l'ait 
Tait drbarrassé des principicules. ' 

Au sujet du traité dV pair, le chance­
lier n'était pas d'aiis de prendre Metz, 
c'est -à-dire d'aunexer_ une ville absolu­
ment française. Cela lui fut imposé par le 
parti militaire. La pression exercée par 
de Moltke fut très violente et détermina 
Guillaume l". 

m PROCÉDÉS DE MOINES 
A Sartène. — Un Libre p en MUT traqué. — 

En prison. — Li moine triomphe. — 
On demande lavis du Gou­

vernement. 
La « Raison » nous apprend que le jour du 

« Vendredi-Saint » a été le théâtre d'un incident 
aussi scandaleux que grotesque. 

Voici les faits : « 
— Il est d'usage à Sartène, de faire ce jour-

là, une procession de huit heures à onze heu­
res du soir. 

Un homme habillé' de rouge, traînant une 
lourde chaîne attachée aux pieds, porte un 
grand Christ sur ses épaules, pendant que 
d'autres, habillés de noir, accompagnés de 
toute la prêtraille, chantent des airs funèbres. 

Ce cortège macabre fait le tour de la ville 
et, vers dix heures, le moine prononce un ser­
mon sur la place publique. 

Cette année, le capucin fut plus violent que 
jamais ; après avoir attaqué le Gouvernement, 
en présence de tous les fonctionnaires de la 
ville, il invita l'assistance, composée de plus de 
mille personnes, à crier : « Vive Jésus ! » 

Un seul des assistants, M. Gianetti, tapis­
sier, refusa de pousser ce cri. Aussitôt, une 
bande de calotins se rua sur le brave homme. 
Ils se préparaient à le pendre, lorsque reten­
tit une détonation. 

Pris de peur, les dévots lâchèrent M. Gia­
netti qui se réfugia dans un café voisin. 

Etait-ce M. Gianetti qui avait tiré en l'air 
pour effrayer ses agresseurs, ou bien est-ce 
quelque clérical impatient d'avoir sa peau qui 
avait tenté de le tuer dans la nuit pour l'offrir 
en holocauste à son seigneur? On ne sait. Tou­
tefois Gianetti fut arrêté par la Gendarmerie 
et il est encore sous les verrous, tandis que le 
moine provocateur se prélasse en liberté. 

Nous trouvons étrrfhge que le député de Sar­
tène, M. Gabrielli, ni que l'honorable M.-Ranc, 
sénateur de la Corse, iraient pas aussitôt exigé 
une enquête. 

Sans doute ignorent-ils les incidents relatés 
par la € Raison ». C'est pourquoi nous nous 
permettons de les signaler à leur attention. 

Et M. le Sous-Préfet de Sartène que fait-il ? 
Les moines ont pris, nous le savons, une re­

doutable influence dans son arrondissement. 
Ils y sont plus maîtres que lui-même. Eh bien, 
il est temps de leur rappeler que Y « Inquisi­
tion • est morte et que, seule, la Liberté de 
Penser doit avoir sa place au soleil de la Ré­
publique. 

N'est-ce pas l'avis de M. Combes qui fut, 
durant quelques jours, sénateur de la Corse? 

A. G. 

Le crime du musicien Trubert, dit » Sténio », 
dans des conditions particulièrement 

horribles, appelle de nouveau l'attention du 
public et l'observation des criminalistes sur la 
catégorie spéciale des assassins de femmes 

Par sa faiblesse musculaire devant la force 
brutale de l'homme, la femme semble particu­
lièrement exposée à être la victime de la fu­
reur masculine. Elle peut être placée facile­
ment dans des conditions favorables au meur­
tre ; celui qui veut tuer une femme a de plau­
sibles prétextes pour s assurer le tête-a-tête à 
des heures propices, et il peut agir avec une 
presque certitude d'impunité, faisant ce que les 
« chourineurs » appellent, dans leur affreux 
argot, « un coup à la flan ». 

Les attentats et les crimes commis contre 
des femmes sont innombrables ; ils ont solli­
cité de tout temps les dissertations des psy­
chologues ; ils présentent souvent un intérêt 
spécial par un caractère passionnel qui pique 
toujours la curiosité 

Il y a dans chacune de ces sanglantes aven­
tures tout un roman que 1 imagination popu­
laire refait à sa (ruise sur les renseignement» 
«'pars fournis par une presse plus soucieu«e du 
détail sensationnel que de la vérité même 

Les assassinat* rie femmes peuvent être zrou 
pés, selon le mobile, en deux grandes catégo­
ries : ceux qui relèvent de la passion, ceux- qui 
relèvent de la cupidité II y a les crimes c pas­
sionnels et les vols ». 

Il faudrait encore distinguer les assassins 
par vengeance, par amour, par jalousie ; il 
faudrait étudier à part les monomancs atteints 
de sadisme et rechercher avec les nuances in­
finies toutes les variétés de monstres que leur 
fureur pousse au meurtre de la femme. 

Kn dehors du crime le plus banal qui est 
l'assassinat de la vieille rentière ou de la fille 
galante par un domestique ou un souteneur, 
l'un et l'autre attirés par le magot ou les bi­
joux, ie meurtre le plus commun est celui que 
commet un homme égaré par l'amour, sans 
qu'il se mêle dans sou acte le moindre souci 
de lucre. 

Les gazettes des tribunaux et les annales 
judiciaires nou. rapportent les noms de tous 
les misérables qui supprimèrent leur maîtresse 
d un coup de revolver ou d'un coup de stylet. 

julien et Humble*! furent condamnés, l'un 
%ux travaux forcés, l autre il la peine capitale 
u w » W tué, ie'pretnier, Alice CbsvaUer, et 
le second Juliette Flamme. Ulbach fut guillo­
tiné pour avoir tué sa promise, la bergère d'I-
vry, que les médecins reconnurent vierge à 
l'autopsie. Citons encore l'assassinat plus ré­
cent de la danseuse Alice Alix, mortellement 
frappée d'un coup de poignard au cœur 

souvent, i habileté de I avocat. I exposé poi­
gnant des péripéties, la lecture habile de let­
tres passionnées, permettent à ces amoureux 
sanglants d échapper à l'expiation la plus «ri­
goureuse Les jurés sont enclins à I indulgen­
ce pqur les jeunes criminels qui furent perdus 
dans une seconde de vertige passionnel 

farfois cependant le forfait se présente avec 
de telles particularités que les plus honnêtes 
bourgeois ne peuvent réprimer en eux une 
révolte fatale aux accusés. Fréquemment le 
crime est accompagné de circonstances répu­
gnantes, qui attestent les affreux instincts de 
la bête qui tue. 

Maurice Salgue, de Riotn.tua Catherine Fon-
dégonie après l'avoir séduite ; l'infime Feldt-
mann étrangla sa propre fille qui résistait à 
ses odieux attentifs ; Nicolas Parang tua sa 
jeune nièce .igée de quinze ans après l'avoir 
violée : le sous-lieutenant Fieury égorgea sa 
maîtresse dans un accès de folie erotique Ci­
tons encore l'effroyable Vacher et ce Vodable 
dont le, crime rappelle celui de Sténio, car il 
coupa la tête de sa victime et la déposa dans 
un chaiet de nécessité du boulevard Henri-IV, 
a Paris. 

Pour tous ces criminels, la justice est inclé­
mente : elle l'est aussi pour ceux qui commet­
tent d horribles mutilations sur le cadavre de 
leurs victimes. Il semble qu'ii y ait vraiment 
des d. ,rês dans ces épouvantables meurtres 

Ln praticien fort distingué a pu faire dans 
une revue, une étude documentée sur le dépe­
çage criminel ; les cas en sont assez nombreux 
pour permettre une observation méthodique. 
On distingue, paraît-il, à des signe, :.<sez 
sûrs, l'intention du criminel, qui peut être, 
outre la disparition de la trace du crime, une 
certaine joie sadique tout à fait immonde Quel­
ques corps furent découpés avet une «Oreté de 
main si grande, que des chuurgiens en furent 
étonnés. Trubert, dit « Sténio », passera lui-
même, après Billoir, pour l'un des plus adroits 
amateurs de dissection criminelle. 

Nous avons la série de monstres en soutane, 
qui ne sont prêtres que par le nom 

l.c curé Mingrat fut condamné à mort pour 
l'assassinat de Marie Cîuérin, jeune femme ma­
riée, dont il jeta dans l'Isère le cadavre dépecé. 

I.e curé Delacolongue fut envové au bagne 
pour expier le meurtre d'une de ses péniten­
tes, Fanny Besson. qu'il avait rendue mère 

I.e frère I.éotade tua une jeune fille de quinze 
ans. 

L'Angleterre eut le trop fameux Jack l'F.ven-
treur, mais Paris eut aussi un maître tueur de 
femmes dans la personne d'un certain Philipp 
qui, en douze minutes, égorgeait une femme 
qu il venait de rencontrer, faisait disparaître 
toutes traces de sajg et partait en toute quié­
tude après avoir dérobé l'argent et fes bijoux 
de sa victime. Pendant trois ans, Philipp opéra 
impunément ; arrêté enfin, il fut reconnu cou­
pable de onze assassinats, tous accomplis sur 
des femmes. 

Citons encore le trop célèbre Ménesclou qui 
attira chez lui, le 15 août 1880, la petite Louise 
Deur, âgée de quatre ans, l'égorgea et en brûla 
les membres et le tronc, découpés en trente-
neuf morceaux. 

Sans chercher à étaler ici une macabre éru­
dition nous devons rappeler, pour donner une 
idée de la fréquence et de l'horreur de ces 
meurtres, les crimes de Prado, de Pranzini, ie 

Notons qu'un grand nombre Je forfaits, Pel. 
comme celui dmla nie "Botzaris, échappant a 
toute répression. 

| Après ce regard jeté sur les fastes du crime, 
11 est permis de juger de la variété et «e '"hor­
reur des crimes accomplis sur des femmes. 
Lombroso voit des fous dans tous ces miséra­
bles assassins, et peut-être la science toute-
puissante démontrera-t-elle un jour rigoureu-

; jourdhui la société son*.,-* «« .rotéger contre 

ces terribles tueurs, et parfois même l'opinion 
publique s'indigne de la faiblesse de certains 
jurés, prompts à accorder à d'horribles mons­
tres le bénéfice de l'égarement passionnel. 

JEAN DELUSSE. 

.Lfc±.]p u r a t i o n 
Les journaux réactionnaires de Lyon nous 

annoncent que M. Hora-ce Maiion. juge au 
tribunal civil, vient de demander sa nii=e à 
!a retraite, ne voulant pus se prêter dans 
MM (omoUons aux mcaures iniques qui se 
préparent contre les biens des congrégations 
religieuses >.. 

C'est l'épuration qui commence, l'épura­
tion qui se fait automatiquement et sttns que 
le gouvernement ait pris la peine d'y parti­
ciper 

à une profondeur de deux cent quatre-vingt- I £ X „ i „ . „ " , ,7'»"» , J , , j £ , " 
cita piecU et sur une largeur de deux tnèi . ls ^ t X t S t o U z W i H Ï Ï m ï 
U piofes.seur ajoute flueti perfectionnant*. {£|]* u u , J V , B o m S ^«"'-Hoxvmr 

SOS DÉPÊCHES 
ifar Services Tétéfieemçites Sféeiam*} 

LE ROI DAN8LETERBE 

La Jour/ièe d& Lundi 
Paris. 4 mai. — C est aujourd'hui, 

on le saù qu'a lieu le départ d'Edouard VTV 
« qui a été ravi d" son séjour à Paris et sur­
tout des procédés exquis de l'hospitalité, 

îî"fallait donc celte épreuve pour recon- française», selon la propre déclaration farte 
nallre le loyalisme de tous ces magistrats a u " de n o s confrères parisiens, par un atta. 
pour-«ai la'soumission aveugle à la calotte i «** de/ 1 ambassade d Angleterre, 
était le piemier mot de la justice. Tant mieux , A oici, sur c..Ile den.ièie journée du séjomr 
si les esclaves de la congrégation que ter- ! d Edouani \ 11 a Pairs, des détart» 
ifle la peur de l'enler, prennent le parti d'à ' 

bandonher deux-mêmes les postes dont Ils 
se jugent indignes. ' 

Ce serait trop beau s'il ne restait plus dans 
la magistrature que les jésuites honteux, 
pow 1 e'pumtion générale à laquelle il faudra 
bien se décider. 

Au lest", la présence de tels eléi icaux sur 
des sièges de iu-jes est un danger des plus 
graves p.jm les nous citoyens : Voyez-vous 
les répuhlionins liviés à dès cagots qui sonL 
• ••j eoMii'M'-"- de leuri ronteaaeur» 1 Voyem» 
vi.iw 1 • prétoire une «ni-io ,; > dépendance de 
la sacri.-t'** .' 

Que ceux que la Uépu'nliqur écceune <lé-
sertt'iil. qu'ils n'attendent na« l'Inévitable 
coup de baliii. Coonmem) peuvent-ils d'ail­
leurs avuit asasx |>eu •'muour-propni pour 
toucher dn l'argent d wt ifouvernemeat qu'ils 
exècrent et qu ils trahissent tous les jours? 

LE FOND DE LA MER 
Yerru-t-ou jamais clair dans les profon­

deurs de lu met ? L'n professeur italien ré­
pond aftii inativement. 

Il a coi.is.tiuit u;i uy£>areil des plus sim­
ples el di est t»«se7 modique, au 
moyen duquel, d après ses expériences, le Ut 
le "la me. est éclairé d'une façon étonnante 

tanciés : 
M. LOUBET A L'AMBASSADE 

A 10 heures 1/2 du matin, t escorte m* 
cuirassiers chargée d'accompagner le prtm 
dent de la République, de l'Elysée à l'aaa-
b;i-s;nie d'Angleterre, veint prendre poartiaa 
devant l'hûM de la présidence. 

I-a iue du Kanhourg-Saint-Honoré a éte 
complét''ment dégagée dans teîute sa lon­
gueur, depuis la me Boissy-d'Anglas jusqu'il 
la pince Bauvan. Sur tes trottoirs sont éehe-
Irmnéea les tioup-'; d'infanterie qui. tout à 
l'heure, rendront les honneurs au roi et »te 
président. I n peu avant onze heures, M. 
Comités et M. Déliassé pénètrent à l'Elyséa. 

V 'rtize heures précises, lu calèche de gâta 
qui doit emmener M. Loubet à 1 ambassade, 

• du piqueur Ttoude, vient se ] 
devant le pei ion d'tu>niieur. 

MM. Loubet et Combarieu y prennent i. 
ce. Le piésident est en habit "et ne porte i 
ciinc décorât icm apparente. Dans 
larsdau prennent piice MM. Combes, Detcao-
sé et le général finnois. 

Lorsque le cort.'--» > se met en marche, e t -
cadié par un peWM'.n de cuirassiers, le* otai-
roms sonnent « aux champs n et les imwiqiwm 
milita.res jouent la «Marseillaise». 

Les rares personnes qui ont été 
puas «le l'Elysée se découvrent rea. 
sèment au passage du président. A*W heu­
res précises, le 89e régiment d infanterie, 
musique en tête, arrive devant l'ambassade 

"S* tes tea*-
Honer* et f ina l te 

son instrument, on obtiendra un pouvoir 
éclairant beaucoup plus grand. 

Les poissons sauront désormais d'où leur 
vient la lumière et les pêcheurs où se cachent 
les poissons. 

C o f f r é s 
Parce qu'une demi-douzaine de capucins 

rebelles sont aujourd'hui entérinés, les feuil­
les cléricales gémissent et lancent i anathéine 
eimtre leurs prétendus- bourreaux. Elles ne 
peuvent admettre que ces vu-ntt-pieds soient 
oOnim-e de Simples malfaiteurs en prison. 11 
fallait s y attendre, c'est le lapin qui a com­
mencé ! Ces moines poussent les populations 
à la violence : grâce à leurs excitations, un 
magistrat est ù moitié assommé et il faudrait 
les laisser bénéficier de l'impunité, les pau­
vres ctiéiis ! 

Lorsqu'une grève éclate, les calotins n'é­
prouvent pas la même pitié pour de malheu­
reux travailleurs qu'on jette Irop souvent en 
prison pour des fuutes beaucoup moins gra­
ves. 

Les capucins n'ont que ee qu ils inétileid 
et il faut simplement s'étonner qu'il n'y ait 
que six d'entre eux sous les verrous. Il au­
rait fallu enffiei tous ceux qui se mettaient 
en rébellion contre la loi. On MOUS permettra 
dmie de réserver notre commisération pour 
Uaulres plus iniéress:irits que ces parasiles 
dangereux. I 

CêL &± X-.sa 
HIERF. F.T 11X001. 

l'ne comnminivatioii ititéressunle a été îaile, à 
Brfme. par VI. llelbruck. pi.-si.lent du congres 
MiUalcooiique. qui vient de -i Venu tlun-, celta, 
Ml.e. M. UeltMuck u .cité quelques chlilres i-arec-
téristique» des désastreuses < ..tiséquences que 
produit en Allemagne la trop liian.ie consomma 
lion de la bière. Dapres le président du ongres. 
c'est une erreur de croire que l'en ciunbatlra l'ai 
oooUenw en eneaeeanl les buveurs i substituer 
la bière aux boissons puremen' aieOoUques. Sut 
149 malade-, internes pour ivrognerie dans I asile 
privé du docteur Deibruck. 41 sont ulcoolises par 
les spiritueux. 3o par le vin. et Ts c'est-u-due plus 
île la moitié, pat une consommation excessive de 
bfère. 

MEDECISE PRATIQUE 
^e Daily Express rapporte que le jeune lils du 

p>esnk-!i-Hoo-e\ei. hltciiii des oieii.jiu. peudunt 
tout le temps Ue sa i-.uladie. ne faisaii <i .e parler 
de -mi poney, qu il n'a pas vu depuis un mois. 
l*-s médecins avaul jugé que le plaisir de ie revoir 
Muterait la guérison de l'enfant, le poney a clé 
monté par ascenseur et conduit dans la chambre 
du jeune malade, qui se trouve au dernier étage 
de la Maison-Ulanclie 

Létat du jeune malade s'est aussitôt améliora 
grâce & ce traitement employé dans les temps m-
Uques il l'occasion de certain prince que consumait 
le désir étrange de revoir sa belle-mére. C'est 

LB PAIS DE MER 
C'est à Philadelphie qu'il est né. Un boulanger 

de ceHfe ville a c :i effet, eu i i.i-j: dt t^lrlr sa p."-.!e 
avec de l'eau ce mer. l.e pain ainsi '-Menti a natu­
rellement un goût de sel prononcé. Mais M est, dit-
on, savoureux et les personnes dont l'estomac est 
devenu paresseux retrouvent à 1s manger un peu 
de leur ancien app"lil. 

C'est la mer chez soi. 
Le pain à l'eau de mer traversera sans doute 

l'Atlantique. 

LE TRUST DE VACIER 
Le trust américain de l'acier pour sa première 

année d'exercice, a réalisé un béjnéllcs brut de 
133 millions de dollars et >m '•ér-éuee de .U.R13.6S7 
dollars, soit 171 millions de francs. 

Heureux actionnaire» :.,.. Faui-il eu lue autant 
des ouvriers T ' 

Le président de la République arrive m, 
once fleures* précises i l'ambassade es sa 
daumont pénétre -dans la cour pendent qma 
les tambours et les clairons battent et em> 
ii eu t -aux champs » et que la foule acclamas 
le président aux cris de : «Vive Loubet l e 

DEPART POUR LA GARE 
Quelques instants ,.pré-s. la dauraont pn> 

sidentieile sort de la gai^. 
\£ roi Kdouurd. en t-nue d'amiral nn|jmin. 

i a pj-is place au c«Mé du président. Son de-
: paît est sulué par i exécution de l'hymne aie> 
' glnis. 

Le cortège royal, escorté par le régiment 
de cuirassiers, se .litige rapidement, peur 

j le faubourg 5airit-!l»ioié a l'avenue Mari-
j gny. le pont Alexandre 111. vers la gare dea 

Invalide^. 
Des troupes d'infanterie sont échelonnée»» 

le long du parcours. Quand ln daumont pré­
sidentielle pénètie d;ms l'avenue Marigny, 
on entend les premiers coups de canon tirée 
des Inviiiides. 

L'avenue des Champs-Elysées a été é»»e-
cnée longtemps avant larf-ivée du cortège 
et le Rond-Point est occupé par les dragoms 
aimé* de la lance. 

Au passage du président, l'étendard s'Uv 
clin», fvlniuu-d VII le salue en portant la 
main droite & son chapeau. • 

I - Champs-Elysées sont noirs de mrmda. 
Sur certains points, d-̂ s acclamations, eev-

' •- retentissent. 
Le .(•••u ->ri continue à gronder aux InvaaV 

des. 
Le -.p.-ctuci». au moment ou le cortéap 

royal arrive à In gaie, est grandiose. Lest 
musiques militaires jouent de façon inter­
mittente l'hymne anglais et la - Marseil­
laise ». 

f.e régiment de cuirassiers se range à l e* . 
tiV-niité du pont Ai-.; mire 111 pour attesk 
dte le reloiii du pié-id-uit. 

LE DEPART DU ROI 
La salle d-s l'as-IVrdus de la gare ém» 

Invalide- a été décote.- avec goût. Une parti» 
de cette salle a été tiansformée en salle ée 
réception et garnie d» tentuies et de ptantea 
vei 1er-. 

Sur le sol. un épais tapis e t dans le saioa, 
dés meubles de bois doré îecouverts de soie 
ruuge brochée. Sui le quai de la gare, te* 
honneurs militaires sont rendus par la gante 
républicaine, avec musique et ri m pria n Uej 
tapis rouge couit le long du quai. 

L<>s ministres et les personnages otftcstlé» 
arrivent peu à peu. A onze heure» 25, te rot 
arrive et descend sur le quai. 11 a à sa a u > 
ohe le président de la République ; derrière, 
les présidents des deux Chambres, le pré­
sident du conseil et les personnages unicité». 

Lorsque le roi descend; le» troupes pin­
cées sur le quai rendent les honneurs, a » 
tambours et les clairons battent et sonnent 
«•aux champs », la musique joue l'hyams* 
anglais. 

Le roi fait le salut militaire. Devant k» 
wagon royal, le toi serre la main piv 
foie à M. Loubet, avec qui il s'entretient i 
souriant. 

Kn prenant congé du président de la Ré­
publique, le roi d'Angleterre lui a déclaré, 
en des termes extrêmement affectueux, quB 
était enchanté de son séjour à Paris. H • 
renouvelé à M. Loubet ses n mi 11 i ira» 
pourra belle réception qqi lui a été faite «t 
dont il conservera précieusement le su»a» 
Dir. 

Le roi a ajouté que le spectacle qu'il asmml 
sous les yeux, au moment de quitter as 
France, était admirable et bien digne de o* 
grand pays. 

Le roi s'est entretenu quelques instants 
avec le président du conseil et M. ÎTrlnwam. 
à qui il a serré la matin ainsi qu'aux ambre* 
membres du cabinet, présents à la gare 

Après le départ du roi, le président de M 
République, accompagné oar I» 

iechercb.es
pi.-si.lent

